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Avertissements & trigger warnings

	 

	Evil est une romance sombre destinée à un public averti. Cet ouvrage aborde des thématiques difficiles telles que : violence physique et morale, maltraitance domestique, meurtre, harcèlement, dépression.

	Si vous êtes sensible à ces thématiques, faites attention.

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chaque titre de chapitre correspond à une musique.

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	À vous,

	N’ayez pas peur de vous embraser, c’est ainsi que l’on renaît de ses cendres.

	 

	Et à toutes les Olympe de ce monde, absorbées par les attentes des autres, 

	Vos seules entraves, c’est vous-mêmes.

	 

	 

	 


Prologue

	 

	Olympe

	 

	Un mois plus tôt

	 

	J’ai longtemps cru que l’amour provoquait des sensations indescriptibles dans l’estomac, sensations qui s’apparentent à une envolée de papillons irréels, presque féeriques. Pourtant, aujourd’hui, l’amour me coupe le souffle. Il m’oppresse, me donnant l’infâme sensation que mon corps est enseveli sous une tempête de neige en plein mois de décembre. 

	C’est dingue comme les choses peuvent changer drastiquement, profanant ainsi la bonté ancrée au plus profond de nous. De notre cœur étouffé. De notre âme en lambeaux. 

	La vie est une route sinueuse, j’ai glissé et je me suis écorché les genoux. 

	Épuisée, je m’avance lentement, à contrecœur, en direction de l’emplacement où mes parents reposent désormais. Chacun de mes pas résonne sur le chemin pavé, entouré d’un silence solennel. Les rangées de pierres tombales se dressent comme des sentinelles. Lorsque j’atteins mon but, mes jambes manquent de se dérober. 

	La douleur s’insinue en moi, tel un serpent qui se faufile dans les recoins les plus sombres de mon être. Mon cœur s’emballe, battant à un rythme effréné contre ma poitrine, comme pour s’échapper de cette cage d’os. Je peux sentir la morsure du froid se propager sous mes ongles rongés d’angoisse. Des dizaines d’inconnus pleurent et reniflent autour de moi, les yeux larmoyants de chagrin. Ou peut-être de soulagement, je ne saurais dire. Mes mains sont moites, presque douloureuses tant je les serre entre elles. Jamais les bruissements des chaussures impeccablement cirées de la foule ne m’ont paru aussi désagréables, l’odeur du cuir me ramène des mois en arrière, quand père se préparait pour ses diverses assemblées, présomptueux et tiré à quatre épingles. 

	Une brise humide frappe mon visage crispé.

	— Tiens-toi droite, me sermonne mon oncle d’un œil torve dans son costume noir corbeau hors de prix. Et par pitié, essaie au moins de faire bonne figure. Tes parents ne sont plus là. Accepte-le.

	Ses mots engendrent une pression dans ma tête, un étau qui se resserre brouillant mes pensées. Ils me brûlent et m’atteignent en plein cœur.

	Jack ne prend pas de pincettes avec moi. Comme si le décès de son frère, mon père, le rendait indifférent. Comme si me tenir droite était la chose la plus simple à exécuter, la plus essentielle. Je ne cille pas pour autant. Je relève le menton, et ravale la bile qui s’était logée au fond de ma gorge, m’empêchant de respirer convenablement. 

	Je suis prête à préserver l’illusion, il le faut. 

	Je ne sais pas quoi faire d’autre…

	Comme je suis la fille du vice-président – d’un défunt vice-président… –, le monde attend de moi une maîtrise de soi hors norme. Lorsque je redresse les épaules et le visage, mes pupilles se perdent sur les éléments qui m’entourent. Les couleurs des arbres qui peuplent le cimetière me paraissent trop sombres, semblables à mes tumultueuses émotions. Les individus présents sont tous si dramatiques. La pâleur de leur peau semble presque authentique.

	Bande de comédiens.

	— Pauvre enfant, entends-je murmurer les inconnus qui encerclent le cercueil en bronze, me dévisageant comme si j’étais un article haut de gamme en vogue.

	Je ne saisis pas réellement le sens de cette plainte qui sonne faux. Une politesse stupide. Peut-être que parler de mes malheurs atténue leur quotidien morose. 

	Qu’ils aillent tous se faire foutre ! 

	Je veux hurler ! 

	Mais non, je contiens mon exaspération. Car, je ne peux pas me permettre d’émettre un commentaire désobligeant, ça serait mal reçu, oh, mon Dieu quelle honte pour ma famille.

	Mais quelle famille ? 

	De nombreuses répliques cinglantes me viennent en tête tandis que les battements de mon cœur résonnent dans mon esprit. 

	Personne ici ne connaissait réellement mon père – ni ma mère d’ailleurs. Tous le pleurent parce qu’il était au pouvoir, il jouait à coups de manigances et de trahisons. Papa était prêt à anéantir chaque personne susceptible de le décevoir, et croyez-moi, il en fallait peu pour en arriver à ce stade. C’était un homme mauvais, et si les membres du gouvernement et du Congrès ici présents avaient un minimum de jugeote, ils ne pleureraient pas cet homme. Ils pleureraient la femme qui l’accompagne dans le cercueil avoisinant le sien. Ils pleureraient ma mère.

	La femme qui m’a mise au monde, qui m’a bercée au creux de ses bras chargés d’amour durant les tempêtes et les nuits obscures. Qui a lutté de toutes ses forces contre une dépression sévère. Contre le poison qu’est l’amour. 

	Pourquoi mes larmes ne coulent-elles pas ?

	Elle ne reviendra pas ? 

	Plus jamais ? 

	— Olympe, intervient Mika à ma gauche, son oreillette reposant dans sa paume. Qu’est-ce que tu attends ? 

	Mon garde du corps me dévisage, perplexe. Par automatisme, je ravale ma mélancolie funeste. La foule s’est estompée et je réalise que les cercueils sont déjà en terre, parsemés de bouquets fleuris. Or, je ne me souviens pas avoir assisté à ça. Je n’ai même pas pris la parole pour leur rendre hommage, trop déconcertée par mes pensées. 

	J’espère que tu es fière de toi ! 

	C’est comme si je m’étais déconnectée du monde qui m’entoure, me protégeant ainsi de la peine de voir ma famille ensevelie sous terre. 

	Non…

	Ils vont pourrir là-dedans. 

	—  Où est Jack ? demandé-je amèrement.

	Jack est mon tuteur légal désormais. Un rire sans joie franchit la barrière de mes lèvres. Mes parents avaient très peu de famille. Maman était fille unique, et mes grands-parents sont morts avant ma naissance. Quant à mon père, il avait encore sa mère et son frère dans l’Ohio, néanmoins ma grand-mère est décédée d’un cancer l’hiver dernier. Ce qui ne me laisse pas d’autres possibilités que d’être soumise à la tutelle de Jack. Cet homme est une déception ambulante, je comprends pourquoi Atlas – mon père – ne parlait pas souvent de lui. Ils se téléphonaient seulement une fois par mois, soi-disant pour discuter d’investissements. Mon oncle est un rapace, une espèce vorace et insupportable.

	— Il est parti avec le président, rétorque-t-il. Veux-tu que je te dépose à la veillée ? Ou souhaites-tu rentrer au manoir ? 

	Le timbre doux de Mika me calme. Du moins, l’espace de quelques secondes. 

	Mon oncle est avec le président, rien que ça.

	Il est apparu comme par magie le lendemain de l’accident, alors que j’étais encore convalescente et totalement abasourdie. Depuis, il s’est approprié notre domicile ainsi que la chambre de mes parents sans le moindre scrupule. Proclamant que dorénavant tout passerait par lui. Il impose son alimentation, décore à sa guise les pièces de la maison autrefois silencieuse et apaisante, se prélasse dans le fauteuil à bascule que seule ma mère occupait.

	Il efface mes parents. Et la sensation d’imaginer ce que sera ma vie désormais me coupe la respiration à nouveau. Elle me brûle les poumons et me donne l’impression qu’un brasier ardent anéantit mes organes.

	— Dépose-moi à la veillée s’il te plaît, demandé-je posément alors que je suis sur le point d’imploser.

	Le chemin jusqu’à la Maison-Blanche est tout aussi oppressant que l’enterrement. Ma robe crayon noire me serre tellement le corps que je me sens défaillir. La luminosité traverse mes lunettes de soleil, et se reflète sur le médaillon que je porte autour du cou, le collier que m’a offert Ange pour mon anniversaire. Un autre sujet sensible que je suis désireuse d’oublier. Alors que je sors du véhicule, des centaines de flashs éblouissent ma rétine et des centaines de détonations provenant des appareils photo retentissent, me comprimant la poitrine. 

	Bordel, ai-je l’air d’une bête de scène ou bien d’une cow-girl sur un taureau endiablée ?!

	Cette perspective a le mérite de m’arracher un sourire sincère, mais trop éphémère à mon goût.

	Respire, Olympe, garde la tête haute. 

	— Difficile, quand tous ici présents souhaitent me voir défaillir sous le poids de l’accablement, marmonné-je.

	Et comme si ce n’était pas suffisant, je parle toute seule. 

	Je m’efforce de marcher avec ces talons aiguilles affreusement douloureux.  

	— Mademoiselle Harper, m’interpelle un journaliste, comment se fait-il que vous soyez la seule survivante de l’accident ?

	Interrogation perspicace, tiens donc.

	— Si j’avais la réponse à cette question, je vous l’offrirais. Cependant je crois qu’il s’agit d’un miracle. Si vous voulez bien m’excuser.

	Courage, plus que quelques mètres.  

	— Olympe ! beugle une photographe, essayant d’attirer mon attention pour m'immortaliser en tenue de deuil.

	Je ferme les yeux, et inspire tout l’air que peuvent contenir mes poumons. Sans un regard en arrière, je m’élance à grandes enjambées vers l’entrée. 

	Mes jambes tremblent, et mes paupières battent à la vitesse de l’éclair. Je dois retenir mes larmes. J’ignore avec une volonté de fer les innombrables questions qui emplissent mon esprit de négativité.

	Je vais y arriver, il le faut. 

	— Que ressentez-vous maintenant que vous êtes l’une des jeunes filles les plus riches de Washington ? Avez-vous provoqué l’accident qui a tué vos parents ? surenchérit la même journaliste.

	Provoquer l’accident de mes parents ?

	Je me retourne, hors de moi, les larmes sur le point de dévaler mes joues sûrement rouges de colère. J’arme mon poing et l’élance en plein dans le visage joyeux et souriant de la journaliste. Fièrement insolente, je lui présente mon majeur.

	— Retire ça tout de suite. 

	Mika s’empresse de me saisir les mains, et me protège avec son corps au milieu de la foule protestant contre mon geste. Je me débats et essaie de me libérer de sa poigne imposante. Prête à faire manger la poussière à cette stupide bonne femme ; or, mon garde du corps ne semble pas du même avis, il accentue sa prise sur mon avant-bras. 

	Une fois à l’intérieur et en sécurité, je remarque ses sourcils froncés.

	— Bordel, mais qu’est-ce qui te prend, bon sang ! Olympe, ressaisis-toi.

	Il me prend que j’en ai ma claque. J’aimerais lui dire que je suis morte de fatigue. Épuisée que mes nuits soient peuplées de cauchemars. Mais au lieu de ça, je m’avance, et lui tapote gentiment le pectoral droit.

	Mika est comme un père pour moi. Aussi loin que je me souvienne, il était là, pendant mes galas de danse, les fêtes d’anniversaire, ou encore mon premier concert. 

	À vrai dire, il n’avait pas vraiment le choix puisqu’il a toujours été affecté à ma protection. Ça arrangeait mon père de l’avoir sous le coude. Par ce fait, il restait dans l’ombre et ne me sollicitait que pendant les galas et représentations. 

	Les choses sont différentes aujourd’hui. Mika est bien plus que ça.

	— Je ne plaisante pas, affirme-t-il, en dissimulant le sourire naissant à la commissure de ses lèvres.

	— Moi non plus, contré-je d’une moue boudeuse.

	Il m’ébouriffe les cheveux et dépose un tendre baiser sur ma tempe avant de me pousser d’un geste empressé vers la salle où se trouve un nid d’hypocrites bien plus dangereux qu’un nid de frelons asiatique. 

	Lorsque mes pieds frôlent le sol, une sensation de vertige me saisit. La décoration est impressionnante, presque intimidante. Le lustre en cristal au-dessus de ma tête est tellement scintillant que les invités vêtus de leurs plus beaux atouts s’y réfléchissent. Cependant, dans les éclats brillants, leurs visages sont déformés. Le cristal offre à ses individus le reflet qui, j’en suis convaincue, exhibe leur véritable apparence, une laideur en mesure de faire pâlir les âmes les plus courageuses. 

	De longues secondes s’écoulent et je ne distingue aucun visage rassurant. Trop déconcertée par la foule, je fixe le sol irréprochable, dépourvu d’irrégularités. 

	Les odeurs de petits fours me donnent envie de vomir. Le champagne coule à flots, comme si je participais à une fête quelconque, alors que je suis censée pleurer la mort de mes parents.

	Assise sur une chaise, j’assiste aux courbettes des connaissances et soi-disant amis de mon père, me présentant leurs sincères condoléances. Je feins d’être touchée en posant la main sur mon cœur et en souriant comme une idiote sans cervelle. Aucun d’eux ne mérite d’être ici, la mort n’est pas quelque chose qui se fête autour d’un repas copieux et d’un verre de champagne onéreux.

	— Que c’est vilain de jouer la comédie ainsi, intervient une voix dans mon dos que je reconnais aussitôt.

	La soirée ne pouvait pas être pire, ce n’est pas croyable. Évidemment, il fallait que le fils antipathique de mon très cher hôte – Nate Salinger, le président – me fasse l’honneur de sa présence, bien qu’elle soit indésirable. 

	— Devil, claqué-je, haineuse, merci d’être là, tu n’imagines pas à quel point ta sollicitude me réchauffe le cœur.

	Un sourire narquois apparaît sur son visage carré.

	— Je n’aurais manqué ça pour rien au monde, réplique-t-il. J’espère que les journalistes n’ont pas été trop durs avec toi, princesse. J’ai horreur de te voir triste, les yeux bouffis te rendent moins attirante. Et puis je sais parfaitement que ce n’était qu’un stupide accident.

	Stupide accident. Ces mots résonnent en moi, faisant écho à la souffrance enracinée au plus profond de mon cœur. 

	Je foudroie sa tête blonde coiffée au millimètre près du regard. Ce garçon est une abomination. Il fait de l’ombre à son frère dans la catégorie connard prétentieux. 

	Je peux donc affirmer avec certitude que s’il y a bien quelqu’un que je déteste dans toute cette assemblée de faux-cul réunis, c’est lui. Et Dieu sait qu’il porte son prénom à la perfection. Je me souviens exactement comment et pourquoi notre relation s’est dégradée. Comment oublier qu’il nous a bousillés. Depuis des mois Devil Salinger s’évertue à me rendre la vie compliquée. Autrefois, avant les drames, les complots, et la haine, lorsque mon père n’était qu’un homme et non un vil manipulateur, membre du gouvernement, et que le sien était simplement un type ambitieux, nous étions pourtant bons amis, enfin je le croyais. Deux enfants jouant ensemble pendant les dîners d’affaires et partant en vacances dans les Hamptons chaque haute saison. Mais, du jour au lendemain, tout a basculé. Depuis la nuit où Ange a été arrêté, Devil s’est métamorphosé. Il ne riait plus à mes blagues, il préférait inventer les siennes, me causant toutes sortes d’ennuis. Il mentait, me mettait mal à l’aise. Peut-être qu’il n’a jamais réellement été mon ami, après tout, le monde dans lequel nous évoluons est hostile. J’ai cru que le fait que nous ayons été tous deux surprotégés créerait des liens indéfectibles entre nous. Ça n’a pas été suffisant. Il a tout gâché. Et pourquoi ? Par jalousie ? 

	— La journaliste, c’était toi ? 

	— Bien joué, Sherlock.

	Espèce de petit enfoiré. 

	— Connard, chuchoté-je. 

	— Pardon ?

	— J’ai dit merci, ça m’a permis d’évacuer tant de frustration, proclamé-je en me dirigeant vers mon oncle.

	Son sourire s’élargit, comme pour me faire savoir que ma réponse le satisfait. A contrario, le mien tombe en lambeaux. Je le dévisage quelques secondes supplémentaires avant d’emporter mes états d’âme de l’autre côté de la pièce, en me giflant mentalement de paraître si troublée face à lui. Mika suit mes pas, aux aguets, prenant soin de s’arrêter à environ deux mètres de mon oncle et moi. J’ai la sensation d’interrompre une discussion importante avec le président, car les mots cessent de fuser entre eux. Je me balance d’un pied sur l’autre, embarrassée. Toutefois, je n’ai pas pu m’empêcher de tendre l’oreille, les mots « débarrasser » et « prison » ont été exprimés. 

	Étrange. 

	— Bonjour, monsieur Salinger.

	Notre président me dévisage, paniqué, j’en déduis rapidement que les propos échangés ne doivent pas être entendus. Aussitôt, il se reprend en main, son visage abordant une mine compatissante surjouée, comme s’il ne se donnait pas la peine de cacher son dédain. 

	— Bonjour, Olympe, je te présente toutes mes condoléances. Je suis affligé par la perte de tes parents. Nous pleurons tous ton père à la Maison-Blanche, c’était un homme bien.

	Connerie, c’était un monstre. Quelle brochette de menteurs. 

	— Merci infiniment, rétorqué-je par automatisme.

	Félicitations, Olympe, tu mens comme une arracheuse de dents toi aussi. 

	— Nous parlions justement de toi, enchaîne mon oncle. Sur les conseils de M. Salinger, j’ai décidé de t’envoyer finir ta scolarité dans un pensionnat. La Suisse dispose de la meilleure école élitiste du monde, tu verras les…

	Je n’écoute plus le discours de Jack. Tout ce que je retiens, c’est qu’il souhaite m’envoyer dans un pensionnat, en Suisse. Il se débarrasse de moi le jour même de l’enterrement de mes parents.

	Inspire, expire. 

	J’avais saisi que je ne comptais pas pour lui, mais tout de même, il pourrait faire preuve d’un minimum de tact et de respect.

	Connaît-il ce mot au moins ?

	Je me sens tout à coup prisonnière d’une cage dorée aux barreaux bien trop hauts, et bien trop solides pour espérer en être délivrée. Jack paraît enchanté, le regard espiègle qu’il me lance ne fait qu’accroître ma frustration.

	Bienvenue en enfer.

	 

	 


Chapitre 1

	The Night We Met

	 

	Olympe

	 

	Présent

	 

	Je n’ai pas versé une seule larme depuis le décès de mes parents. Pendant les premières minutes qui ont suivi l’accident, je n’avais conscience de rien d’autre que des battements effrénés de mon cœur envahi d’effroi. L’odeur de sang mélangée au parfum fleuri et sucré de ma mère imprégnait le véhicule, me faisant perdre pied peu à peu. Tout était si calme, sans douleur, presque apaisant. Du moins jusqu’à ce que je me réveille quelques heures plus tard orpheline et insensible. Plus rien n’avait alors de sens.

	Je devrais être morte, le choc de l’accident était trop violent, trop inattendu, trop dramatique. Dès l’instant où j’ai compris que tout était réel, que l’air qui emplissait mes poumons avait l’odeur de l’hôpital, j’ai souhaité être morte. Je l’ai voulu si intensément, et peut-être que je le veux encore. Mon corps était « intact » du point de vue médical. Ma peau, simplement striée de quelques égratignures et hématomes, rien de bien méchant. Notre berline a percuté la barrière de sécurité et j’ai perdu connaissance à cause de la vapeur toxique qui s’exfiltrait du pot d’échappement. Les médecins affirment que c’est un miracle, un de ceux qui reposent entièrement sur la puissance divine. Je suis une petite veinarde. Pour ma part, je prends cela comme une malédiction, comme une blague du sort relativement mauvaise. Très vite, l’accident a été médiatisé, relayé de chaîne télé en chaîne télé, jusqu’à la radio, et bien évidemment diffusé dans le monde entier. La mort de mon père, le dirigeant du Sénat, le vice-président des États-Unis, a affolé la Toile. De cette façon, je suis devenue « l’enfant miracle » pour de nombreux fanatiques. Les gens ne savent plus quoi inventer. À ce qu’il paraît, mon visage est placardé sur des affiches absolument partout dans la ville, je suis désormais une célébrité locale, j’en ai de la veine. 

	Avec tous ces événements, mon oncle n’a pas manqué d’utiliser le prétexte de ma médiatisation pour m’expédier dans ce maudit pensionnat afin d’assurer ma soi-disant protection. 

	C’est ainsi que je me retrouve ici, devant Evil Institut, mon corps engourdi par le voyage. Un soupir las franchit la barrière de mes lèvres. J’ai envie de prendre mes jambes à mon cou, de fuir le plus loin possible. 

	Quand faut y aller.

	Je m’actionne, prenant soin de progresser vers l’entrée sans grand empressement.

	J’ai entendu de nombreuses histoires sur ce pensionnat, mais rien ne m’avait préparée à ça.

	Le grand bâtiment en pierre brune, encadré d’arbres centenaires imposants, me fait frissonner. La beauté est imprégnée dans chaque brique, chaque feuille qui voltige autour de l’édifice. Des corbeaux volent et crient au-dessus d’Evil. Le son est rauque et guttural. On dit que ces volatiles sont porteurs de mauvais présages. J’en frémis rien que d’y penser.

	En franchissant la porte d’entrée massive, je suis accueillie par une vague de chaleur et un silence pesant. 

	— Quelle idée de débarquer à une heure aussi tardive, murmuré-je à mon garde du corps.

	— Olympe…

	— Je peux opérer un demi-tour, ça ne me dérange pas.

	Il sourit tandis que j’observe la décoration. Les murs sont hauts, ornés de tableaux anciens et de tapisseries délicates. Le parquet craque sous mes pas comme pour me saluer. Mika a préalablement fait le tour des lieux et monté mes affaires à l’étage pour s’assurer que je serai à mon aise une fois qu’il me quittera. Comme si ça pouvait changer quelque chose, comme si ça pouvait m’apporter un minimum de réconfort. Je ne suis pas venue ici de mon plein gré.

	Mon garde du corps me conduit dans ma chambre en silence. Durant le trajet, je me contente de fixer mes pieds, la gorge nouée. 

	La porte de celle-ci s’ouvre avec un grincement, révélant une pièce plongée dans l’obscurité. Mika appuie sur l’interrupteur. Je franchis le seuil avec une certaine appréhension. Je laisse mon regard se promener sur chaque photo, chaque poster présent sur le mur droit qui doit sans aucun doute appartenir à ma colocataire, qui pour le moment est invisible.

	Tant mieux !

	Quelques minutes plus tard, après avoir raccompagné Mika dehors et regagné la pièce, je m’applique à défaire mes valises et à plier correctement mes divers vêtements sur mon lit, plus petit que je ne l’imaginais. Robes, jupes, jeans, pull-overs, je ne savais pas quoi emporter. La chambre est plutôt spacieuse, dans les tons neutres, avec de jolies poutres apparentes.

	Je m’avance vers mon matelas puis m’y assieds, laissant le sweat que je tenais chuter sur le sol. Je suis arrivée en Suisse depuis une heure à peine et mon estomac est déjà douloureux. Une porte s’ouvre à la volée dans un bruit loin d’être inaudible, puis une fille pénètre dans la chambre, un iPod dans la main et les écouteurs enfoncés profondément dans les oreilles. Elle jette un regard sur ma valise ouverte et éparpillée sur le parquet avant d’éclater de rire.

	Mes sourcils se froncent.

	— Pourquoi as-tu emporté autant d’affaires, Blondie, ce n’est pas comme si on ne portait pas un uniforme ici, claque-t-elle.

	Son attitude est froide et distante, quant à moi, je suis perplexe. Mes yeux s’attardent sur la quantité indécente de vêtements que j’ai emmenée.

	— Oh, il n’a jamais été question d’uniforme, mon oncle…

	— Tut… Tut… Tut.

	Elle lève les yeux au ciel et arbore un sourire sinistre. 

	— On t’a dit que tu allais à Disneyland ?

	Je la contemple quelques secondes, m’arrêtant sur la cicatrice boursouflée qui traverse son cou, avant de répliquer : 

	— Non, bien sûr que non, je sais très bien où nous sommes. Je voulais simplement être parée à toute éventualité.

	Elle me dévisage avec un soupçon de moquerie.

	— Toutes les éventualités ? Comme une invasion de zombies ?

	Ma colocataire éclate d’un rire franc, des larmes surgissent de ses pupilles ambrées. 

	Elle se paie ma tête.

	— Très...
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